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UNE SÉANCE A GRANDVILLIERS 
des Guphafine de Gourrières. 


Un violent émoi vint nous frapper au récit de 
l'immense catastrophe dont Courrières fut le 
théâtre. 

Le cœur reste d’abord muet, frappé d’une 
profonde stupéfaction, devant semblable cata- 
clysme. 

Ah ! le terrible et sombre drame se déroulant 
ainsi à plusieurs centaines de mètres au-dessous 
du sol! 

Ils étaient dix-huit cents, venus, comme chaque 
jour, pour arracher aux entrailles de la terre, avec 
le noir charbon, leur pain quotidien. Ils peinaient 
au fond de la veine, confiants et calmes en leur 
coutumière et rude besogne. Mais le grisou 
sournois les guettait : une explosion subite, un 
horrible craquement, un sauve-qui-peut affolé, 
un souffle d'enfer qui passe soudain et tord des 
membres pantelants, tout cela se déroule et se 
précipite avec une stupéfiante vitesse : 

Un cri sinistre s'élance hors de la mine et, 
grandissant toujours, traverse comme un frisson 
lugubre lunivers terrifié : « douze cents sont 
pris !... » 

« Douze cents ! à brûler vivants, condamnés !.. » 

Aussitôt un sentiment de généreuse charité 
s'élève dans le monde entier. Pendant que d'intré- 
pides sauveteurs essayent d'arracher à la mine 
son épouvantable secret, de toutes parts on songe 
aux pauvres veuves et aux malheureux orphelins 
qu'il faut soulager. « Sauvons du moins ceux qui 
restent! » semble un mot d'ordre général. 


Hélas ! dans ce noble mouvement de générosité, 
les orphelins de la Seine ne pourront-ils rien pour 
les orphelins de Courrières ? Que pourrions-nous, 
puisque nous ne possédons rien !... 

Erreur ! nous possédons un cœur vibrant et une 
bonne volonté. Spontanément, une même pensée 
jaillit à notre esprit : 

De largent? mais nous pouvons en gagner; 
donnons une séance à Grandvillers ! Faisons 
payer ceux que nous saurons amuser. Et nous 
pourrons, nous aussi, apporter notre obole à nos 
malheureux frères ! 

Vite à l'ouvrage. Maîtres et élèves rivalisent 
d’entrain. Chacun y met un peu de son cœur et 
Fon est bientôt prèt. 

Et nous voilà, le 8 avril, dans cette vaste salle 
de spectacle de Grandvilliers, qui si souvent, déjà, 
a retenti des bravos de la foule. Mais notre anxiété 
est grande. Le jour, dit-on, a été mal choisi. Car, 
à cette date, chacun a coutume d'honorer ses morts 
par une visite au cimetière. Et puis, les quêtes 
faites dans la population ont peut-être épuisé la 
générosité des habitants ! Pourtant la foule arrive. 
Les amis que nous ont faits de précédentes séances 
ne font pas défaut. Et les divers numéros se 
déroulent devant une salle bondée qui applaudit 
à tout rompre. 

Rappelons seulement pour mémoire quelques- 
uns de ces numéros : 

Pour la fanfare : Ouverture de Poète et Paysan 
(Suppé); Nabuchodonosor, fantaisie de Verdi; 
quatre hymnes nationaux : anglais, russe, autri- 
chien et français. 

Puis les leçons de boxe et les pyramides par 
les gymnastes. 

La Mine, de Luigini; Douce Rosée, de Moreau; 
la Chanson du Mineur, de Colomb; le Bluet, 
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de Massenet, par la chorale; les récitatifs de 
_Patois, Pian, Leconte, Valet, Domergue et Charles 
Egler. 

Une comédie de Courteline : le Gendarme est 
sans pitié, où MM. Chrétien, Roux, Louis Graux 
et Thorimbert, se montrent artistes parfaits, excite 
un fou rire, et va rendre le public plus difficile 
pour la pièce finale : le Homard et les Plaïdeurs. 

Nos camarades ont joué avec un entrain endia- 
blé cette pièce d’un comique irrésistible, montée 
par M. Roux. 

Ce fut un éclat de rire ininterrompu dans la 
salle. Qui de nous oubliera le célèbre tribunal 
composé de Rouyer, un président comme on en 
voit peu ; Blanquet, qui a personnifié de si joyeuse 
façon le ministère public ; Fouché, le juge éternel- 
lement dormeur et de Marringer, la femme avocat, 
dont la brillante faconde a tant amusé l'auditoire. 
Nous rions encore au souvenir de Véber, l’entêté 
plaideur, et_de Defaix, la plaideuse bavarde. 
Quant à_Brunaud, c'était un sourd parfait, qui 
joua son rôle avec conscience au milieu de la 
gaité générale, qu'il partagea d'ailleurs avec 
Garell, le témoin drôlement bègue de cette 
farce judiciaire. Seraitil juste aussi d'oublier 
Thorimbert, l'huissier commun des deux pièces de 
cette mémorable journée ? 

Qu'avons-nous à ajouter ? Jamais, au dire des 
spectateurs, nul n’eut à enregistrer pour Grand- 
villiers un succès aussi grandiose. Les gros sous 
et les pièces blanches étaient tombés nombreux 


dans l’escarcelle : près de 250 francs avaient été 
recueillis. 
Notre premier argent! Ah combien nous étions 


heureux de songer que, dès le lendemain, cette 
somme, produit de quelqes efforts et de quelques 
instants pris sur nos récréations et sur notre 
sommeil, irait grossir la souscription faite en 
faveur des malheureux enfants de Courrières, nos 
frères, comme nous orphelins, mais combien plus 
à plaindre que nous ! 
(Extrait des 


NOTRE BAL 

Que dire cette année de notre petite fête donnée 
le 31 mars, dans les salons du Globe ? Qu'elle fut 
charmante ? Oui, elle le fut. Chose surprenante, 
cela va peut-être faire lever les épaules ou amener 
un petit sourire sur les lèvres de certains de nos 
camarades, elle eut un vrai succès. 

Cette année, M. Laurent-Cély nous a fait 
l'honneur d'être des nôtres, ainsi que M. Grébauval 
qui a fait une courte apparition. 

M. Fourault, Directeur de Cempuis, a tenu à 
venir parmi nous, et c’est avec plaisir que nos 
camarades dernièrement sortis allèrent lui 
souhaiter la bienvenue. 

Il est dix heures, lorsque devant un auditoire 
très peu nombreux, le concert commence. 

Notre petite camarade, Suzanne Loiseau, fille 
de notre président, nous dit l'Orange:; les applau- 
dissements ne lui sont pas ménagés, et c’est en 


meilleures copies du C. P.) 


rougissant qu’elle prend, à grand’ peine, une gerbe 
de fleurs qui lui est offerte. 

M" Blanche Bonnet, nous a, cette année encore, 
fait le plaisir de venir se faire entendre, et c’est 
en la remerciant sincèrement que nous espérons 
l'applaudir encore l’année prochaine. 

M. Hurm, premier prix du Conservatoire, ainsi 
que son élève, ont été aussi très goûtés. 

Mie Salomon eut un véritable succès, les fleurs 
et les applaudissements n’ont pas été de trop 
pour la remercier de son précieux concours et du 
charme sous lequel elle nous a tenus pendant 
quelques instants. 

Remercions également M'° Päquerette, M™e 
Printa Desax, et M. Maurice Desax qui, par leur 
talent d'artistes consommés, aidèrent à rehausser 
l'éclat de cette petite fète. 

Nos compliments à notre camarade Thiers qui 
nous révéla tout son talent de diseur dans son 
récit la Police. 

M”!ss Hemmler et Yvonne Guénefet ont vraiment 
mérité les applaudissements de la salle, et les 
fleurs qui leur ont été offertes sont un petit témoi- 
gnage de notre sympathie. 

Le concert a été en tous points réussi, et c'est 
pourquoi nous adressons encore une fois, à tous 
les artistes et aux camarades qui nous ont prêté 
leur concours, nos plus chaleureux remercie- 
ments. 

Le concert fini, le bal commence et l'on se 
demande, tant l'affluence est énorme, comment 
lon va faire pour danser. Aussi est-ce une foule 
compacte qui, au son de la musique enlève la 
première polka. Valses, mazurkas et scottischs 
se succèdent sans que la salle ne se vide. 

Mais bah ! se dit-on, à la deuxième partie bon 
nombre de camarades, que le bal n’intéresse pas, 
vont nous quitter et alors on aura plus de place. 

Mais, à mon grand étonnement, tous les cama- 
rades que je croyais partis, reviennent tous 
gaiment, heureux reprendre leur place parmi 
les danseurs. Une polka, puis une autre et enfin 
la finale. 

Mais dites donc, camarades, je croyais que l'on 
ne s'y amuserait pas au bal: vous nous avez 
prouvé le contraire, car petit est le nombre de 
ceux qui nous ont quittés après le concert. 

Enlin, il faut songer à rentrer chez soi, car le 
petit jour se montre déjà. Après de cordiales 
poignées de main, nous nous trouvons dans les 
rues encore presque désertes de ce Paris, où les 
uns trouvent tant de bonheur et les autres tant 
d'amertume. 

Soirée charmante et pleine de gaité dont chacun 
gardera un bon souvenir. 

Et maintenant, mes amis, à l’année prochaine ! 

A. LEMARCHAND. 
— 


LA FRATERNELLE DE LA SEINE 


Voici quelques renseignements pris aux statuts pour 
compléter la lettre de M. Renault, publiée dans notre 
dernier bulletin, à propos de la Fraternelle de la 
Seine. 
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Formation. 

ARTICLE PREMIER. — La Société la Fraternelle de 
la Seine, fondée au mois de novembre 1905, a pour 
but le placement gratuit des enfants des deux sexes 
sue des Ecoles commmunales du département de la 
Sene. 


ART. 17. — Les parents des es désirant un 
emploi les feront inscrire à la Fraternelle de la Seine 
par l'intermédiaire des Délégués de Section de leur 
Commune ou de leur quartier. 

L'inscription sera gratuite en dehors de deux 
timbres de dix centimes qui devront être remis au 
délégué de section pour les frais de première corres- 
pondance. 

ART. 18.— Le Délégué de Se ion, après avoir 
rempli la feuille d'inscription de concert avec le 
Directeur ou la Directrice de l'école que fréquentait 
l'enfant, adresse ces renseignements au Secrétaire 
général adjoint, qui centralise toutes les demandes et 
offres d'emploi. 

ART. 19. — Le Secrétaire général adjoint, en Lenant 
compte : 

10 du numéro d'inscription de l'enfant ; 
2o de ses aptitudes spéciales et de ses désirs ; 
3o de sa résidence, 
l'adresse aux maisons financières, industrielles ou com- 
merciales qui ont fait des offres d'emploi. 

ART. 20. — Toutes les offres d'emploi sont cataloguées 
avec les renseignements nécessaires et ne sont prises 
en considération que si elles satisfont aux conditions 
essentielles d'hygiène et de moralité. 

ART. 21. — Les demandes d'emploi ne seront égale- 
ment acceptées qu'après le plus minutieux examen per- 
mettant à la Société de répondre de l'enfant, tant au 
point de vue intellectuel ou physique qu'au point de vue 
moral. 

ART. 22. — Toute considération d'ordre politique ou 
religieux sera rigoureusement écartée. 

ART. 23. — La conséquence de toules ces précau- 
tions est, 

D'une part : 

Que tous les parents des é èves d'Ecoles communales 
auront intérèt à s'adresser à l'œuvre, étant assurés d'y 
trouver toutes les garanties désirables pour l'avenir de 
leurs enfants ; 

De l'autre : 

Que tous les dirigeants des administrations, in- 
dustries ou commerces désirant employer des enfants 
de 13 à 16 ans, n'auront qu'à gagner à se servir de 
notre intermédiaire, car nous leur procurerons, dans le 
bref délai possible des enfants ayant les aptitudes 
nécessaires et qui auront été longuement appréciés. 

ART. 24. — Les jeunes gens placés par les soins de 
la Société pourront ensuite y adhérer comme sociétaires. 
Ils feront ainsi œuvre de solidarité en favorisant à leur 
tour le placement de leurs jeunes camarades. 

ART. 25. — Dans le but de favoriser le développe- 
ment de l'esprit de prévoyance et de solidarité chez 
ses pupilles, La Fraternelle de la Seine réunira une 
fois par an les jeunes gens qu'elle aura pourvus d'un 
emploi, afin de les encourager à faire partie de Sociétés 
de retraites ou de « Groupements mutualistes ». 


TRIBUNE LIBRE 


QUE POUVONS-NOUS FAIRE ? 


Dans le bulletin de février, nous avons eu l'occasion 
de lire un article de notre camarade Fouilléron, faisant 
appel à la bonne volonté de nos jeunes camarades, et 
surtout aux parents. Certes, j'approuve l'article : je sais 
très bien que certains parents, beaucoup même, inter- 
disent à leurs enfants de venir à notre Société ; mais je 
ne peux pas admettre que l'absence de nos camarades 
soit en tout imputable à leurs parents. Nous avons notre 
part de responsabilité nous, sociétaires, qui, quoi que 
nous en disions, ne perpéluont pas (lu tout (ou très peu) 
les principes de Cempuis. Nous sommes unis après 
l'école par une camaraderie toute autre que celle qui 
nous unissait pendant nos années d'études. Notre 
fraternité à Cempuis fut formée dans l'éducation, elle 
doit continuer dans l'éducation. Elle fut intellectuelle 
et doit l'être encore. Une camaraderie qui n’a pas pour 
base uue recherche de té quelconque n'est pas 
intégrale. En cessaut d'être intellectuelle, elle devient 
presque nulle, et, quand elle est presque nulle, les 
camarades s'en désintéressent. La bonne, la vr ie 
camaraderie ue consiste pas à se réunir tous les samedis, 
à se regarder dans le blanc des veux, et à s'entretenir 
quelqué peu sur des choses futiles. Des individus qui 
sont camarades pour faire des choses inutiles, c'est-à- 
dive nuisibles (car tout ce qui est inutile est nuisible et 
vice versa) ne peuvent, ne doivent nous intéresser. Le 
but de bons camarades est d'abord d'éloiguer d'eux 
Terreur, avec laquelle on ne peut fraterniser, et de 
rechercher la vérité qui n'a qu'une forme et qui, par 
conséquent, produit l'accord et la bonne harmonie. On 
ne pourrait en elfet mener de front deux idées contra- 
dictoires. Il ne tient qu'à nous d'être ces camarades, 
soyons-les. 

Pour cela faisons en sorte que nos réunions soient 
intéressantes : organisons des c: useries, où nous discu- 
terons, où nous n'hésilerons , en toute franchise, à 
nous critiquer. De la discussion nous verrons jaillir la 
vérité. Ces causeries ne sont pas aussi difficiles à organi- 
ser qu'on le pense; chacun, s'il veut s'en donner la peine, 
pourra y œuvrer dans la sphère de ses moyens. Il y a 
parmi nous des cam rades qui étudient, qui rendent de 
jour en jour leurs connaissances plus étendues ; qui, 
pour s'assimiler les découvertes récentes, compilent les 
ouvrages spéciaux, recherchent dans toutes les théories 
ce qui leur semble bon au point de vue individuel et 
social. 

Les Camarades ne demandent pas mieux que de nous 
faire bénélicier de leurs études. 

Mais il ne faut que ce soient toujours les 
fassent les causeries ; chacun de nous doit 
puis étudier. 

Que diable ! il y a bien des sujets à traiter. Le 
domaine des sciences est immense, et son importance 
ne le cède pas à son étendue. Il ne s'agit pas de voir en 
elles un recueil de faits anecdotiques, plus propres à 
piquer la curiosité qu'à exercer l'intelligence, ou bien une 
étude aride de noms techniques. Une pareille idée ne 
peut avoir sa source que dans l'ignorance ; quiconque 
connait les premières notions des sciences ne peut se 
refuser à recennaitre leur inéluctable utilité, et, en 


nèmes qui 
intéresser, 


approfondissant quelque peu, on finit par comprendre 
ue d'elles seules tout dépend, et qu'elles priment tout. 
Que tout ce qui leur est contr est faux, et doit être 


mmédiatement rejeté. Enfin, son importance pratique 
est trop évidente pour que j'ai besoin de la démontrer. 
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Chacun sait, ou doit savoir, qu'en raison même de la 
marche qui leur est propre, elles accoutument l'esprit à 
remonter des effels aux causes, et à soumeltre sans 
cesse les résultats déduits à l'épreuve de faits nouveaux; 
elle ne permet pas à l'imagination de s'égarer dans des 
théories métaphysiques, car l'individu qui a l'esprit 
scientifique ne cherche pas des explications surnaturelles 
aux faits dont il ignore les déterminantes. Enfin, mieux 
que toutes autres études, la science exerce l'intelligence 
à la précision, partie de la logique sans laquelle Loute 
hypothèse est inadmissible. 

Mais, sije dis que les sciences d'abord et surtout 
doivent nous occuper, si j'insiste beaucoup sur 
ce point, j'admets que nous devons aussi faire autre 
chose. Dès que nous le voudrons, nous posséderons, en 
l'empruntant, il à projections lumineuses, qui 
nous permeltrait de trailer nos sujets d'une manière 
plus précise. Nous pourrions aussi faire parfois quelques 
séances de musique, de chant; il ne nous serait pas 
difficile je erois, de nous procurer des chœurs de 
Cempuis, ou Nos petits chants, que nous passerions en 
revue. Nous pourrions aussi réciler quelques morceaux 
de poésie (tous les camarades en connaissent ou en 
apprendront), nous pourrions faire encore une foule de 
choses qu'il est inutile d'énumérer, et qui rendraient 
nos réunions des plus intéressantes. Je l'ai déjà dit et je le 
répète : « que chacun croit à l'effort individuel, c’est, 

uand il est sincère, le meilleur auxiliaire du progrès ». 
spérons que cela sera compris, et que l'on agira en 
conséquence. Alors, seulement, camarade Fouilléron, 
et čest en tonte camaraderie que je te le dis, je sai 
que tu es d'accord avec moi sur ce point, que nous 
verrons, quand le mouvement sera donné, nos camarades 
venir à nous, car ils sentiront qu'ils perdront quelque 
chose à ne pas venir, tandis qu'actuellement, comme il 
n'y a rien, ils sentent qu'il n’ont rien à perdre à rester 
chez eux. R. Rets: 


—— 
Projets estivaux. 
J 


Voici enfin les beaux jours qui nous reviennent ; 
nous allons revivre les chaudes après-midi d'été où l'on 
aime tant à respirer le grand air. 

Qu'allons-nous faire à l'Amicale pendant tous ces 
dimanches ensoleillés ? 

I me semble qu'il y à une laeune 
Conseil organise chaque année quatre ou € 
des dont une grande et une à Cempuis. Les autri 
des promenades champêtr bon mar 
promenades n'ont jamais eu tout le 
en droit d'en attendre. Quelle en est la 
sais pas; ce n'esl toujours pas le 


combler. Le 
iq promena- 
sont 


remarqué que toutes ces promenades étaient surtout 
fréqueutées par les camarades les plus vieux. 

Ce que je voudrais proposer s'adresse donc principa- 
lement aux camarades plus jeunes. Tout le monde a pu 
remarquer comme moi, qu'à l'Amicale il y a une 
certaine séparation de camarades ; les vieux comme l'on 
dit et les jeunes. Et je suis forcé de reconnaitre pour 
exact ee que disait un jour un très ancien camarade — 
qu'il me soit permis de ne pas le nommer — à savoir qu'il 
ne pouvait mettre au mème degré de camaraderie 
un camarade qui avait é Cempuis de son temps et 
un antre qu'il n'avait jamais connu. Je crois que c'est 
une des raisons pour lesquelles nos promenades ne sont 
pas plus fréquentées ; chacun se dit ce « Si j'y vais 
et que je sois seul de jeune je ne m crai pas. » 
Mauvais raisonnement, c'est certain, mais c'est cepen- 


dant comme cela. Je sais quant à moi que je me suis 
toujours bien amusé. 

On pourrait done sans rien changer au programme 
annuel de l'Amicale organiser un plus grand nombre 
de promenades champêtres. C'est si facile. Combien de 
nous ont passé de belles après-midi à battre le macadam 
des grands boulevards sous prétexte de prendre l'air, 
et quel air! Et cependant ne serait-il pas préférable de 
passer une journée bien plus agréable à la campagne, 
dans les bois, au bord de l'eau, et respirer cette fois 
l'air à pleins poumons. Il me semble qu'après une se- 
maine passée dans des ateliers plus ou moins propres, où 
l'on respire toutes sortes d’odeurs malsaines, cela ne 
pourrait être que profitable. 

Que les camarades fréquentent un peu plus les 
réunions du samedi, et lorsque nous sommes en nombre 
suffisant qu'un de nous propose une ballade pour le 
lendemain si le temps le permet. Car, pas besoin d'orga- 
nisation faite à l'avance ; on fixe un rendez-vous, telle 
heure, tel endroit, chemin de fer, bateau ; on déjeûne 
sur l'herbe et tout est dit; maintenant il y a aussi quel- 
ques jeux au siège social; si on le juge nécessaire on 
peut les demander, Ils sont à la disposition des cama- 
rades qui désirent s'en servir. Que tout le monde y 
mette de la honne volonté; nous n'avons rien à y perdre 
el tout à y gagner. FOUILLÉRON. 


RE 
ÉCHOS, NOUVELLES, COMMUNICATIONS DIVERSES 


Le mariage de notre camarade Çanavoso avec 
Mlle Thérèse Chantron a été célébré à Monaco, le 9 
mars 1906. 

Egalement a eu lieu le mariage de notre camarade 
Juliette Letellier avec M. Ferdinand Bottini. 

Nous adressons à nos camarades ainsi qu'à leurs 
épouses tous nos vœux de bonheur. 


Changements d'adresses. 
Lucien Fouilléron, 6, rue Lécluse (17e). 
Emile Collin, 115, rue Oberkampf (11°). 
Emile Hunt, 3, rue d'Alleray (13°). 


LLLA 


APPEL AUX AMIS DE LoRPHELINAT. 212 


Bernicard (Marcelle), corselitre, doit sortir de l'Or- 
phelinat le 7 juillet 1906, sa mère, Mwe Pautrel, 
habite Paris, 16, cité Bertrand (11°). 

Fouché (Jean), typographe, doit sortir de l'Orphelinat 
le 25 juillet 1906, sa mère habite Paris, 43, avenue 
Philippe-Auguste (116). 

Véber (Eugène), typographie, doit sortir de l'Orphe- 
linat le 26 août 1906, sa tante, Mme Montpert, ha- 
bite 36, Route de Flandre à Pantin (Seine). 


Tous se recommandent de la façon la plus pressante 
à la bonne volonté de leurs ainés et à la bienveillance 
des amis de l'Orphelinat. Ils désireraient vivement trou- 
ver, à leur sortie, un emploi dans une maison sérieuse. 

M. le Directeur de l'Orphelinat recevra avec empres- 
sement toules les communications qui lui seront adres- 
sées à cet effet. 


Le Gérant : A. LEMARCHAND. 


Impie de l'Orphelinat Prevost, à Cempuis (Oise). 


